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REVUE

HISTORIQUE VAUDOISE

SOUVENIRS PERSONNELS

SUR LA CAMPAGNE DU SONDERBUND

ecrits par le Colonel Edouard Burnand.

(Suite. — Voir N° juin 1924.)

En arrivant, le dimanche matin, nous mettons les pieces

en batterie derriere l'epaulement ; le drapeau fribourgeois
flotte sur la redoute. On attend le signal pour ouvrir le feu.

Celui-ci doit s'ouvrir de toutes les positions ä la fois sur les

divers ouvrages entourant la ville. Mais voici le capitaine
d'Orelli tjui arrive de Belfaux, (juartier general. Amnistie

Fribourg a capitule le matin meme.

Ordre nous est donne de rejoindre le quartier general.

— Ott est-il maintenant Voilä ce que je demande ä

Orelli.

— Pour le moment ä Belfaux, repond celui-ci, inais il va

se transporter ä Fribourg.
Pourquoi done le drapeau fribourgeois flotte-t-il encore

sur la redoute Confiant dans l'ordre regu, le colonel

Denzler donne l'ordre d'entrer ä Fribourg. En tete, la com-

pagnie de chasseurs argoviens. Suit la batterie Rogivue,
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ayant pour sergent-major le nomme Mayor qui avait ete

en prison ä Fribourg pour participation ä la levee de bou-

cliers de corps-francs, au printemps precedent.

La colonne passe sous la redoute dont les defenseurs nous

regardent fort etonnes. Comme ils auraient pu nous canarder

en flanc, sur la route, ä 300 pas

Voici la porte de Fribourg. Personne dans les rues. Quelques

guichets de fenetres s'ouvrent timidement, laissant

sortir de tout petits drapeaux federaux.
Sans ordre, guidee par Mayor, la batterie enfile la rue de

Lausanne ; nous, Etat-major, nous nous plaqons au-dessus

de la porte de ce nom, surpris de ne voir personne ; point
de troupes föderales, aucun officier pour nous recevoir.

Mais voici le major Perrier.

— Au nom du ciel, me dit-il, que venez-vous faire ici

Vous etes perdus ; vous violez la capitulation. Personne n'a

le droit d'entrer avant le licenciement des troupes fribour-

geoises.

Grave nouvelle, que je communique ä mon colonel.

— Eh bien, me dit celui-ci, allez chercher la batterie et

faites-la remonter ici.
Tel est l'ordre que je reqois. Je pars seul, enveloppe dans

mon manteau. Dans la rue de Lausanne, on m'arrete ; on

m'insulte ; je m'en tire avec le patois et l'allemand. Je vais

arriver devant l'hötel de Zaehringen, mais je suis oblige de

traverser une compagnie fribourgeoise qui se trouvait dans

la rue.

— Sauvez-vous, major, me crie d'une fenetre de l'hötel

le brave Kussler.

Je rattrape la batterie ; ses trompettes sonnaient leurs

plus belles fanfares.

— Fais done sonner : Au trot et remonte la ville au

plus tot, dis-je au capitaine, et je pique des deux.
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En passant, je vois l'Hotel de ville occupe par une
section d'Argoviens ; c'est un acte de precaution de l'ami
Burkhardt. Je retrouve mon colonel ; mais la batterie n'arri-
vait pas. On envoie un autre officier ; mais le poltron se dis-

simule derriere le contre-fort de la porte de Lausanne et

attend la batterie. Enfin, la voici. Mais au meme instant,
nous voyons sur nos tetes quelques fusils braques sur nous

d'un bücher voisin. Voici la troupe fribourgeoise qui rentre

en ville, l'eveque qui cherche ä calmer l'irritation. Nous

saluons le drapeau, mais nous ne sommes pas ä l'aise, seuls

au milieu de cette ville enragee.

Perrier revient et, me prenant par la botte :

— Vous etes f..., me dit-il.
Je me retourne du cote de mon colonel.

— Comment vous trouvez-vous ici, colonel

— Hem, pas bien.

— Eh bien, si nous sortions par la porte de Payerne
De lä nous dominerions la ville et donnerions la main ä nos

troupes.

Burkhardt, toujours prevoyant, ayant fait occuper la porte.
Nous sortons et prenons position sur la route, pres du Pen-

sionnat.

— Garde ä vous on vous enjoue, me dit mon Dombald.

En effet, un landsturm me tenait sur le bout de son

guidon, ä dix pas. Je lui dis une farce, en patois ; il abaisse

son arme.

Mais voici encore le major Perrier.

— II faut que je voie le general, dit-il, mais je ne peux
aller seul ä Belfaux.

— Allez avec lui, Burnand, me dit le colonel Denzler.

Nous partons.

— Un temps de galop



— 196 —

— Non, repond Perrier, on croirait que je me sauve avec

vous ; on m'accuse dejä d'avoir trahi.
Nous avan^ons done au pas. Mais, e'est egal, on nous tire

dessus de la Chassotte ; les balles ecorchent les arbres autour
de nous. Nous rejoignons des landsturms rentrant chez eux
la rage au coeur et 1'estomac vide. lis etaient furieux, les

braves gens ; furieux surtout d'avoir ete tenus ä la portion

congrue pendant cinq jours. Nous passons sur les abattis en

avant de Belfaux. Nous void enfin au village. Des volon-

taires de Bäle-Campagne et autres. qui avaient attendu ä

l'auberge 1'issue de la journee, etaient groups ä l'entree du

village pour ereinter les vaincus. Pour le moment ils

tenaient tin pauvre diable de landsturm. lui avaient d'un

coup de poing enfonce son schako sur les veux jusqu'au men-

ton et jouaient ä la balle avec leur victime, la renvoyant d'un

cöte a Tautre de la route. |e saute ä bas de mon cheval et

vais degager mon malheureux ennemi : je le prends par le

bras et le conduis jusqu'ä l'extremite du village. De loin,

j'aperyois des voitures chargees d'objets varies, provenant
du pillage

Nous voici devant la maison de campagne occupee par
le general.

Perrier obtient une audience. Moi, je demande au colonel

d'Orelli s'il a des ordres pour Tartillerie.

— Oui, voici une lettre pour Denzler.

Pour plus de sürete, je demande ä en connaitre le con-

lenu.

— Yous direz ä Denzler qu'il doit rentrer ä Berne demain

avec 1'Etat-major Burkhardt.
C'est tout. Nous repartons d'un bon train.
Pendant notre absence Fribourg avait ete occupe par la

division Rilliet. je trouve mon colonel au pied du vieux
tillenl. Je mets la main ä la poche pour en retirer la lettre
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d'Orelli. Rien ; tout etait parti pendant notre temps de

galop. Je me borne done ä transmettre l'ordre verbal.

Nous allons diner ä l'hötel de Zsehringen. Nous etions

gais. Je fais chercher l'ami Von der Weid. II arrive, les

larmes aux yeux. Quelques verres de champagne le remon-
tent. Je sors de la salle et me trouve nez ä nez avec le colonel

de Maillardoz 1 en civil.

— Avec qui etes-vous me demande-t-il angoisse.

— Avec le colonel Denzler.

— Priez-le de sortir.
— Veuillez, Messieurs, nous dit-il, m'accompagner

chez le colonel Rilliet ; je ne puis sortir seul, on m'accuse

de trahison ; il faut que je me cache.

Nous prenons le pauvre general entre nous deux, le mas-

quons de nos manteaux (il commenqait a faire nuit) et nous
le conduisons chez Rilliet, ä l'hötel des Merciers. La, il fut
cache pour la nuit ; le lendemain, il partait en char de cöte

pour Estavaver et Neuchätel.

Chez Rilliet, scene indescriptible de violence entre celui-

ci et le colonel Bontems (de la division Burkhardt), que

Rilliet, pour pouvoir faire seul son entree triomphale, avait
laisse pendant quatre heures faire pied de grue avec sa

brigade entiere devant la porte de Morat. Ces deux hommes,

aussi violents l'un que l'autre, se heurterent comme deux

locomotives dans une rencontre de trains.
Nos batteries etaient eparpillees aux environs de Fri-

bourg. Les Etats-majors devaient prendre leurs logements
ä l'hötel de Zaehringen.

Le lendemain, lundi 15 novembre, nous partons gaiment,

par Morat, avec l'Etat-major Burkhardt. Nous arrivons ä

1 Commandant de l'armee fribourgeoise.
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Berne ä 1a nuit. Je cours chez Mme Kern pour lui donner
des nouvelles de son mari. Denzler m'y rejoint.

— Allons-nous souper, colonel

— Ah oui, souper ; moi, mais pas vous. Vous allez partir
pour Fribourg ä l'instant meme. La lettre que vous avez

perdue contenait l'ordre d'amener ä Berne, pour ce soir

meme, toute la division d'artillerie. Ce retard de 24 heures

derange un mouvement important.
Je pars ä 10 heures, seul avec mon domestique (j'avais

pris une voiture). Je traverse les abattis de la Sonnaz et

arrive devant Fribourg ä 3 heures du matin. Les faction-
naires me regoivent cränement. J'eveille tous mes cama-
rades de l'artillerie, leur donne l'ordre de partir immedia-

tement pour Berne, et je repars.
II est impossible de franchir l'abattis de Mariahilf sur

la route de Berne ; je passe done par Laupen, traversant
des contrees mal disposees. Enfin, j'arrive ä Berne oü je fus

regu par les eclats de rire des officiers qui finissaient de

diner ä la Couronne. Tous cependant ne riaient pas. Frei-
Herosee, le chef de l'Etat-major, me regardait d'un air
sombre en me demandant ä quelle heure les batteries arri-
veraient. Je ne compris que plus tard l'importance qu'il y
avait ä ce qu'elles fussent ä Berne la veille meme. Enfin,
elles arriverent dans la soiree pour repartir le lendemain

dans la direction du nord, par Aarau.

Nous, Etat-major d'artillerie, nous prenons la meme route

avec le colonel Burkhardt ; la marche est gaie ; ä Berthoud,

premiere halte ; nous continuons jusqu'ä Herzogenbuchsee

ou nous couchons mal et cherement. Le lendemain, nous par-
venons ä Aarau. On organise des bureaux. Nous comptions
rester la pendant quelques jours ; mais non, il faut partir
pour le Freienamt, passant par Villmergen pour aller a

Wohlen. Nous accordons une pensee aux deux combats de
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religion, ä Davel, ä Sacconnay, au grand Tacheron et au

petit Burnand, capitaine de grenadiers.

Que ferai-je devant l'ennemi

On peut y songer, car nous approchons de la frontiere.
Enfin nous sommes a Wohlen, loges chez un M. Isler, dont
le gendre est Sonderbundien. La femme etait restee au logis

paternel et professait des opinions federates.

Les batteries de la reserve d'artillerie etaient cantonnees
ä Wohlen et aux environs. On travaillait aux dislocations.

Enfin, le 21 novembre au soir, arrive l'ordre d'avancer sur
la Reuss, la brigade Naef sur la rive droite, vers Meiers-

kappel ; nous Etat-Major sur Muri, avec quelques batteries,
celle de Zurich entre autres.

Le 22 au matin, nous partons de Wohlen ; de lä ä Muri,
les cantonnements sont serres. Nous passons dans un village
rempli d'artillerie. Le sous-lieutenant Hammer etait devant

une grange ; il avait le service du train de la batterie Rust,
de Soleure. Nous arrivons ä Muri ; grand mouvement ; trois
bataillons dans l'eglise du couvent, dansaient aux sons de

l'orgue. Le grand Etat-major etait ä Muri ainsi que le colonel

Ziegler, divisionnaire. C'est ä sa division que nous serons

attaches le lendemain 23 novembre.

II s'agit de forcer le pont de Gislikon, position fortifiee,
avec tete de pont sur la rive gauche. Le gros de la division,
avec la batterie de 12 livres, de Berne, capitaine Moll, et la

batterie de 6 livr.es de Soleure, capitaine Rust, passera le

pont construit pendant la nuit ä Eyon. Chacun etait dans

l'attente du lendemain. Je cheminais dans le village lorsque

je rencontre le general.

— Eh bien, Burnand, j'ecris ä votre beau-pere. Avez-vous

quelque chose ä' lui faire dire

— Merci, general ; je ne sais trop que dire.
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— Je vais lui ecrire que vous prenez, demain, 1e taureau

par les cornes.

Nous soupons en grand nombre. Les gros galons, souvent
si sees, si bourrus, sont charmants, amicaux ce soir. Iis

auront, demain, besoin de tous les devouements.

On nous indique comme position ä prendre la Ziegelhütte,

pres de Klein Dietwyl.
Nous partons ä 3 heures du matin ; la route est glissante.

Le sommeil me prend ; je dors pendant deux heures ren-
verse sur le dos de mon cheval. Nous longeons la rive de

la Reuss. Pourquoi le landsturm eparpille dans les forets du

Lindenberg, ä notre droite, ne nous inquiete-t-il pas

Nous arrivons ä Dietwyl, Etat-Major en tete. Pres de

l'eglise, nous tournons ä gauche pour nous rendre ä la Ziegelhütte.

Le soleil se leve au-dessus des collines iueernoises de

la rive droite ; il est huit heures. Nous sommes brillamment

eclaires, tandis que les collines ennemies sont cachees par la

brume matinale ; on n'y distingue rien.

Coup de canon. Un obus siffle et eclate dans les rangs de

1'Etat-Major.
Nous ne pouvions pas apercevoir Pemplacement des batteries

de l'ennemi qui pointait si bien et connaissait bien les

distances ; on ne voyait pas meme la fumee. Nous avangons

toujours, descendant vers les prairies du fond de la vallee.

Nous nous mettons en batterie, les hommes coupent la haie

qui nous masque la vue. Pas moyen de tirer, on ne voit

personne.

Je suis inquiet ; evidemment, ce n'est pas une position a

prendre et ä garder. Je demande a mon colonel l'autorisation
d'aller ä la recherche d'une autre position.

Je pars, je traverse le village ; j'arrive sur la hauteur ; je
m'avance un peu au sud, vers le Lindenberg et je rencontre
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un monsieur en redingote noire avec un brassard federal.
II s'approche de moi.

— Major, me dit-il, cherchez-vous une position pour tirer
sur Gislikon

— Qui etes-vous, lui dis-je

— Je suis le capitaine Buck, Lucernois. Je suis dans

l'opposition et suis maintenant employe comme guide de

1'armee federale.

Vilain metier que celui qu'il fait lä. Je me defie de cet
homme et je lui donne l'ordre de se retirer. Pourquoi ne

nous aurait-il pas trahis aussi

Je continue ma route sur le plateau ä travers champs et

j'arrive au point voulu, une prairie bien unie, bordee, du

cöte de l'ennemi, par une pente roide fraichement labouree.

Un trou de boulet me prouve que la position parait dange-

reuse ä l'ennemi. (Le colonel Ziegler avait fait une
reconnaissance prealable ; c'etait peut-etre la position qu'il croyait
nous avoir indiquee, mais il n'y avait pas lä de tuilerie
(Ziegelhutte).

Je retourne aux batteries et je rends compte du resultat
de mes recherches. Le colonel approuve ; nous nous remet-

tons en colonne et nous mettons en batterie juste ä l'em-

placement choisi : ä droite la batterie de 12 1. Zuppinger,
de Zurich ; au centre, la batterie de 12 1. Weber, de Berne ;

ä gauche la batterie Ringier (Argovie), deux canons de 12 1.

et deux obusiers de 12 1.

Au moment ou nous otons les avant-trains, voici un obus

de 24 1. qui nous arrive en soufflant ; il tombe ä dix pas en

avant de nos pieces, dans le terrain laboure. II n'a pas eclate.

En voici un deuxieme, un troisieme, un quatrieme, tous tom-
bant au meme endroit mais sans eclater. La distance etait
done bien connue. Mais nous, que faisions-nous Nous

2
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n'apercevions que la fumee alors que, s'etant elevee, eile etait
eclairee par le soleil.

Enfin nous commengons a distinguer l'emplacement de la

batterie. Celle-ci se trouvait ä cote d'une petite maison du

village de Hönau 1, ä l'extremite nord-est du village, cachee

dans les arbres d'un verger et dominant, d'un cöte, la route
de Zug a Lucerne et, de l'autre, la Reuss, et la plaine de

Dietwyl. Nous evaluons la distance de 1500 ä 1600 pas

(1100 ä 1200 m.). Le feu commence par la droite. Nous ne

pouvons pas juger d'emblee du resultat du tir ; les projectiles

tombent dans des vergers, mais nous ne faisons pas

grand mal, semble-t-il, car les obus de 24 1. nous arrivent
toujours aussi reguliers. Deux soldats du train de Zurich
mettent pied ä terre et, munis d'une pioche et d'une pelle,

se placent sur la rampe oil tombent les obus ; ils les deterrent

et les jettent dans nos batteries ; ils se baissent quand nous
faisons feu. Iis affirment qu'ils n'ont rien ä risquer, preten-
dant qu'il ne tombe jamais deux obus dans le meme trou. Ils se

tiennent toujours sur le dernier qui a ete fait... et l'expe-
rience leur donne raison.

Chacun, dans les batteries, officiers compris, baisse la tete

au moment oil arrive l'obus qu'on peut suivre dans sa trajec-
toire et que chacun croit destine ä son nez. Nous commengons

a entendre le canon de la brigade Naef vers Meyers-
kappel.

Jusqu'ici, les Lucernois ont tire un peu bas ; ils vont sans

doute donner un peu plus de hausse. En effet, voici un
boulet de 8 1. qui traverse la batterie de droite, ä hauteur
de poitrine, entre les pieces. Je me retourne, et je vois le

capitaine Buck qui causait avec deux medecins, entre deux

avant-trains, tomber la face contre terre. II avait ete frappe

1 Un peu au nord de Gislikon, sur la rive droite de la Reuss.
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en pleine poitrine ; son brevet de guide federal lui sortait

par le dos. Son oraison funebre fut courte. Pendant que je
le considerais, je remarque que la brigade d'escorte, colonel

Muller, de Rheinfelden, etait massee en colonne serree ä

200 pas en arriere, dans le prolongement de la ligne de tir.
Je m'approche du colonel et lui fais observer que fort pro-
bablement les Lucernois allaient donner encore plus de

hausse et que tous les projectiles qui ne nous atteindraient

pas, entreraient en plein dans sa colonne.

— Que faut-il faire, major, me dit-il
— Ma foi, colonel, je n'ai rien a dire, mais je crois qu'il

faudrait deployer votre colonne et placer vos troupes ä

droite et ä gauche de la ligne de tir, masqu£es par deux

mamelons faits tout expres.
Le mouvement fut execute en toute hate.

Mais nos coups portaient, parait-il, car la batterie du

verger quittait sa position et se massait dans le village. Un
obus bien dirige tombe dans le päte de maisons et, voici
une fumee qui s'eleve, puis la flamme. Le village est en feu.

La batterie descend la route vers Gislikon. Pendant ce temps,
la division Ziegler s'est avancee ; eile gravit les pentes du

Rotherberg 1. Cela n'avance pas. Le colonel Ziegler prend un

jeune tambour par l'oreille (ou le collet) et lui fait battre
la charge sans l'abandonner. La troupe suit son colonel, mais

lentement. Arret subit. Le colonel Siegfried, Hoffstetter s'em-

parent du drapeau et le portent en avant. Mais deux compa-

gnies de carabiniers escaladent les pentes du Rotherberg. De

notre emplacement, nous voyons deux ou trois compagnies

du Sonderbund en position, un peu en arriere, sur le

plateau, pres de la foret. Les carabiniers arrivent essouffles au

' Calline qui domine les villages de Root (10 km N.-E.,de Lucerne) et
de Gislikon, sur la rive droite de la Reuss.
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bord du plateau ; la fusillade eclate et voilä nos carabiniers

degringolant ä qui mieux mieux jusqu'au bas de la pente.

D'oü viennent maintenant ces obus qui touchent si juste?
11 y a lä, vis-ä-vis de nous, une espece d'embrasure d'oü

partent les coups. Je vais voir ce que c'est en m'avangant

un peu dans la plaine. II n'y a pas d'embrasure, mais seu-

lement une carriere ä gravier. Ah une graviere, tant
mieux. Une salve de quatre coups ä boulets de 12 1. contre le

gravier Comme ils sont partis de lä, ces braves ennemis

Ueur batterie file sur Gislikon en -colonne par piece. Un bon

pointeur, l'appointe Lehmann 1 pointe sur la derniere piece.

Les deux chevaux du timon tombent ; leur conducteur se

sauve en boitant et les chevaux de devant s'enfuient au galop.
Des carabiniers d'Unterwald, postes derriere une haie,

s'avancent hardiment, poussent la piece ä bras et la rame-
nent derriere la graviere. (Le surlendemain, je visitai cet

emplacement avec les colonels d'Orelli et Denzler. Quelle

mitraille que ce gravier chasse par les projectiles! Nous corn-

primes la fuite de la batterie.)

(A suivre.)

1 Lehmann et le soldat du train Jud qui conduisait les chevaux
de devant de la meme piece avaient appris la veille, par une tireuse
de cartes, qu'ils auraient tous les deux un heureux sort. Lehmann
devint lieutenant-colonel instructeur, et Jud, le baron Jud, epousa
une princesse allemande. C'etait un charmant cavalier.
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